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B I M I T I X . 

Les dépêches d'Amérique annoncent 
que le président Johnson a publie uns 
proclamation déclarant qu'ayant reçu l'rii-
formation que lu meurtre de M. Lincoln 
et ta tentative dirigée contre M. SeWard 
ont ele excites, arrangé» et préparés par 
M. Jefleraon Davis et autres, use recom
pense de cent mille dollar» est offerte peur 
la prise de H. Davis. Des somme» moin
dres sont offertes pour la prise des autres 
chefs confédérés. 

On assure en outre qu'une demande 
formelle a été envoyée ou gouvernement 
Canadien pour qu'il ait à livrer tous les 
complices de Bootb, qui se trouvent daus 
le Ces ad a. 

Est-ce donc en mettant à prix la tf-te 
de M. Jefferson Davis, que le successeur 
de M. Lincoln prétend amener une récon
ciliation entre le Nord et le Sud ? Ce sont 
la de bien singuliers moyens de pacifica
tion! 

Lord Pahnerston a répond» en rappetant 
d'abord que le président des15iars-Uois 
proclama, au début des événements, le 
Woeut» de toutes les notes du Sad et de 
certains poHs de la Confédération du Sud. 
Or.le Woctis, selon Te droit de» gens, est 
un droit de belligérant. Le seul parti à 
prendre était de reconnaître le droit du 
président de proclamer le blocos en sa 
qualité de belligérant. Mais il en résultart 
nécessairement que l'autre partie betUgé-
rante avait lé droit d'être considérée com
me telle. Aussitôt donc que tas filais-Unis 
cesseront rexeroicedes<lroits qu'ils réela-
ment actuellement, il n'y aura'plus de né
cessité à reconnaître le droit de belligérant 
à l'une pu à l'autre des deux partie». 

La < .nombre, sur «es efrpttcmlieas, a 
passé à ' l'ordre du jour. > 

a moins prématurément qu\in 
Jouaae* annonce le retour de l'Empereur 
pour les premiers jours de juin. Rien n'eât 
fixé à oet égard. U n;est pas à présumer 
ÏU31». M. soit qu'elle arrive directement 
à Marseille, soit qu'elle aille bn Espagne 
ou mémo à Rome, rentre à Paris avant te 
15 du mois prochain. 

On dit que M. le duc de Persigoy doit 
prochainement retourner à Rome. L'ho
norable ancien ministre n'accomplirait ce 
voyage qu'après le retour de l'Empereur. 

Oo mande de Rio de Janeiro que le 
•socus de Paragnay a été déclare, faagufcr-
re entre la Paraguay et ta République 
srgontine est imminente. 

La Chambre des communes d'Angleterre 
a 'tenu lundi soir une courte séance dans 
laquelle lord Palmerslon a para. 

M. White a demandé si le Gouvernement 
était résolu à retirer sa reconnaissance de 
droit de belligérants aux Etats confédérés. 

mations de pîus en plnsthaleurease» de la 
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Y O Y A G E DE L'EMPEREUR. 

Oran, 15 mai, midi. 
Ce matin, l'Empereur a donné béaacoup 

d'audiences et a daigné admettre à sa ta
ble, comme Sa MSfésW l*avait fait d Alger, 
un assez grand nombre de chefs arabes, 
venus à sa rencontre. 

L'Empereur part pour faire une grande 
eaeurs oh dans fesiénvîtotis d'Oran et visi
ter les établissements agricoles du voisi
nage. 

Sa Majesté continue à jouir d'une par
faite santé, et l'enthousiasme dé la popu
lation Va toujours Croissant. 

Oran, 16 mai, 8 h. du malin. 
L'Empereur a fait, hier, une longue et 

intéressante excursion, dans la plaine 
d'Oran, naguère inculte et couverte de 
palmiers; aujourd'hui défrichée en grande 
partie et couverte de culture*, de vignes 
et de moissons. Sa Majesté s'est rendue à 

a daigne recevoir, à sa table les principa
les autorités religieuses, civiles et militai 
res, ainsi que les principales notabilités et 
la société d'agriculture. Apres le dîner, 
l'Empereur s'est entretenu longtemps avec 
chacun des invités, et, comme la veille. 
du haut du balcon du Châleau-Nôuf, Sa 
Majesté a pu admirer, lés illuminations 
éclairant la ville tout entière, aux accla-

Ifer» et 

Adresse recaise à llErapeneer pa* tas iaai-
ejeeawwMeMlè» d'Alger, K M * t**ifatfons'de 
ce dniument les péssages suivabl 

... , 5 $"P\ ^ ^ ^ ^ r e c h o n a . ; r<f ' ' 
ment du trône de votre Majesté 
lester contra les jrttaMiiqns qjuf 
tent le» wdigènes de f'Algérie « 

.P?P*?aM*W W^JHSé et rusée,, 
aua bienfaitsde la {France, 
u ÂiH /r'Ç**-PfS uécjeasaw* de,,i„., 

""ffBfc««OfflWWffer, ja. heiue eu lï^guerre 
contre les peuples non , musutmfcis. On 

'«•«M"», toute» l e s rpligipns c / r j ^ l pes-
m SMfr.M. v e r s e t a d o r a s > y r a t • T ™ iJ*w ?* ' * ff*W»-«yiî: pour le gouverné 

Ott écrit de Venise, 13 mai. 
• « On parle tai 

srcet égafd. !>a poHcé etëreW dne' sorveil 
lattcëéa^rerne. «épérVdMnl, flatfWjbêtifie 
oe» crtiaies. On «Vah arrtWaee'dés troa-
blas pôuV-ré 1e mat ; ïH n'ont ytnWk lieu, 
on en annonce pour le S» qui ne se pro
duiront sana doute pa» davantage. 

» Ua nommé PrHertce «Otta, mobMr-
cné depuis longtemps d'abres te> etdWes 
du trIbonal tfè Yienhe, U été arrêt» à Fer-
rare par ta pottee tteliaarie et livré à 
Santa Maria Maddalena awx autorités 
â^ifrieVriéttMes. 

» tTafrés un bruit très répandu, des 
négociations Seraient entamées e»»re tes 
gouvernements d'Autriche et d'Italie, par 
l'intermédiaire de la légation de Prusse à 
Turin, concernant l'extradition des déser-
téura des armées des dsaa pa)ts. La *^»u-
•eroemepV autrie^iau . p^k ^'a.utami P l u* 
dispose a copçlare ce traite d extradition, 
que les déserteurs, aux termes de la loi, 
ne peuvent pas entrer dans l'qrmée et 
que, leur subsls'taTrce est un embarras , 

1 le gouvernement et eti mêmie temps 

H«r fWftTlîA»* A 
songé uu seul in.iant à se 
0*MuM#vfat fait sérieup, ae 
de, des .lansoes mof%» 
avecau-fun jaua^.^pâfc- , , 
ne montrant de pre%*bjke daci 
«/«Wft persouoafe ff)k\H^, \ 
homme nouveau se mutitre sur nqfra, 

« * , * * t W **PO"0«»IMWB^r%fe%M 
i( 1 »nvue a ses dîners, a *es # r e e ^ 
affable, mais, ne<centfecteaycu*e rel 
lion int.raea*ecq^,"«uiope ^ ^ , . 

* Le duc de Brabant feea, au d/èb.af ap-
pel aux seniimeaisdo o d u c ^ f t k ^ » ' -

urera, n i le peut, des homo^efijttod/ 

£2Tla" iLtiSÎI 
hommes auxquels 
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U serai* P!«W(i»rWt à r r h ^ j ^ ' i p t o u s 
dé mettre en } .,,~r. r „ , - - les paroles de notre 
livre saint, ouj prgçheut. j , çoejcpfde en,tre 
les peuples, qui rendent hommage,à tou
tes les «onviciions religieuse» sincères, et 
qui rappellent aux hommes qu ils sont les 
éniants d'un même Dieu... . -f 

saoniaç de 1 Algérie fomentaient inces-
sà'oimeni, au nom du Knran, la guerre 
sàinffc et la haine des chrétiens, si nous 
étions les fanatiques qu'on dépeint, croii-
oh que notre race, d/Jnt fa lettre impériale 
adressée Je 6 février 1863 au duc de Ha-
la^off, allesiait là nerté et le courage, né 
répondrait pas à ces excilatipns par des 
aptes de désordre et de violence sur tous 
lés points du territoire ? Aurions-nous 
laisser les colons européens s'èlablir paci-
tiquement au milieu de nous, souvent a» 
détriment de nos intérêts tes pfus chars i s 

'lilH grand cœur et l'esprit élèVè1• da . i 
1 Empereur n'ont pas élé trompés par e 

de Tëùsses apparences comme ceux qui 
Ont pris la dignïte du caraclèré pour de la 
ruse, et l'attachement aux traditions na
tionales et religieuses pour du fanatisme, 

t Aussi, c'est sous l'égide dé l'Empereur 

f e n'oiis nqbé'jljicb'os pour qu'on n'em-
ohe pas les Français de nous estimer et 
nous aimer, comme nous somme» por

tes aous-me^mès à lés «itaer et à le» rét-
pèctér. 

Hier encore à peu prés ignoré, le duc 
dé Brabam., héritier de la couronné belge, 
attiré aujourd'hui tous les regards. Cette 
préoccupation du public nous engage à 
publier tes extraits suivants d'une Oettre 
de Bruxelles: 

« Le chemin qui s'ouvre devant lé duc 
deBrabant est droit, mais glissant. Le duc 
ne doit se livrer à personne sous peine de 
prendre de» engagements et de tomber 
Sous la férule d'un parti. Depuis qu'il 'est 
revenu de l'Inde, le duc de Brabant a 
évité tbt|t entretien, dont on se serait em
paré pour ou contre. Il s'elTacb bomplèie-
aaeat-

« Le prince a des goûts sérieux ; il ne 
perd pas de temps ni dajis ses écuries ni 
sur la plaine du champ de mattefeuvres 
uour y pa&ier dés revues. Les rapports 
entre lés membres de ta famille onftOu • 
jours été gênés par rëiigueUe, ainsi, 
autrefois, dans les meilleurs temps, le roi 
n'a jamais dîné tous tas jours avec ses 
«nlàau ; à la tin du repas on lui amenait 
Ses deux dis et la princesse Charlotte; 
souvent il ne tes demandait pas. Aujour-
dhui il faut comme toujours qqe les 
princes attendent le bon ptaêstr dû Roi. 
Les enlrevues ne sont pas longues, parce 
que lé Roi n'a jamais beaucoup causé 
dans son intimité. 

LAgenet Hma* nous wmmunisuc \c% 
aeaéches telégraaa}iqUe»»aivante»i>i^e, 

t'. S «1.1 
Rio-ae-ilaneH», iaiaxail. 

(VoiedeLisboone, pari'JEihpaïaaaaTi.. 
Le blocus dp Paraguay a élé déclaré le 

fO.-La-flbvte' brésilienne s'est dirigée sur 
f Bi jaaiaàad •amaith itaa^«aaâaV«ma-a» 

Paraguay et Bneooa-âarroH a*aa*d»M«ri-

DÉPÉCHKS itLÉfilAPW^fâ 

core déclarée. mttfaVajla aat.lwHÉnU j)a 
parie d'one alliance entre le Paraguay et 
la Bolivie. 

Lisbonne, 16 ttei. 
L'£sfraasadttr» est arrirée ee aaaién à 5 

heures avec 284 passagers. Elle est repartit: 
arec 217 du Brésil. Etat sanitaire bon. 

Cours à, Rio îjiur Parût 3J0 à 37»- / -on-

la quinzaine 6 *aRL 
6acs- slocit^BS.ODO 

Cours a Buenos-Ayréa : sur K r i s 84 ; 
Londres 49 5/8 ; once 527 piastres. 

Cours a Munie video : Paris 81-50 à 82; 
Londres 51. 

. . n t î œ f f i ï a T n t ^ c ^ t V ? 
mai ; il est reparti le 7 Le Catewf était 
également à Saint-Vincent le 6 mat ; il est 
reparti Te1*»'»»». 

B^lJB.^ .nùû, 
Chambre des Députés.— La < 
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MARIAGE EN PROVINCE 

CHAPITRE XrV. 

LA LUNE DE MIEL. 

(Suite.) 

Quinze jours s'écoulèrent, prolongeant 
sans ta modifier cette situation anormale. 
Georges ne paraissait pas en souffrir ; il 
vivait è Belbousquet comme il' aVait vécu 
à la Pinède, c'est-à-dire le moins possible 
dans là maison. Que se passait-il dans son 
esprit ? Rose s'efforçait en vain de le de
viner. Vers ta fin de la seconde semaine, 
son cœur gonflé d'inquiétudes, de rêve
ries douloureuses, de prévisions funestes, 
déborda tout à coup dans une lettre adres
sée à sa tante Médé. 

f Hélas ! hélas 1 ma bonne tante ! lui 
disait-elle, tout est ici au pire pour trtoi : 
la vie qu'on m'a faite est encore plup 
triste, plus morne, plus noire que je ne 
l'ai redouté. D'après tout ce qu'on disait 
de lui, j'étais préparée â trouver dans 
mon mari un être faible, maladif, insoui-
ciant et "faatasque ; vos bons coméiip 

1 

m'avaient prévenue que j'aurais à jouer 
près de ce quasi-enfant, tantôt le rôle 
d'une garde-malade attentive, tantôt celui 
d'une surveillante affectueuse. Si sombre 
et si extraordinaire que fût cette destinée, 
vous m'aviez appris à y chercher quelque 
douceur ; j'espe>ais pouvoir arriver, à 
force de soin», de patience, d'indulgence 
ei de douce pitié, à occuper une graritle 
place dans celte vie si sotïtaire jusque-là ; 
je voulais |ui devenir utile, précieuse, 
indispensable, et obtenir de son cœur de 
l'affection dans ta limite où il peut l'éprou
ver ; la reconnaissance du pauvre fada 
m'eût encouragée, consolée, attachée' à 
lui. Je commence à croire ton t cela im
possible. Ce qui se passe ici n'est pas ce 
que nous soupçonnions. Je vis près d"uu 
être morose, silencieux, impassible, gla
nai , qui, loin d'avoir le sentiment de soa 
infériorité, s'enferme dans une sauvage
rie hostile. Il ne me regarde pas comme 
sa femme, ni même comme quelqu'un • il 
a l'air de me tolérer, et par moments ma 
présence semble lui déplâtre au point qu'il 
met une certaine affectation à la fuir, hé* 
premiers jours j'ai cru à de la timidité, 
ensuite je me suis accusée de maladresse ; 
maintenant je vois que je suis é*ii face 
d une antiparhle. Mais pourquoi m'a-t-il 
épousée, afors? Aùràit-H -cédé' 'cotnm^ 
moi devant l'autorité ? Cette pensée, 'me 
fait frémir! cette chaîné qui 'rtbdsyTie 
nous est donc odieuse à tous deuA ! On i 
ma tante, et dire qu'on ne pourra Jamais 
fa rompre ! Gomprenez-r'ous! c e tiu*il y a 
U d'horrible ? Ne me taxez pas dexage-r 
ration. Si Vous pouviez »bfr1pa>!ws~yeux^ 
vous seriez convaincue comme, moi. Ma 
résignation se fond tous fds'jéùr^ en pré-f 
sence du malheur inexorable queVJ* sens 
peser sur irtoi. Ma tautc, ma bftft Chère ' 

tante, il doit y avoir quelque chose à 
fàfrfe : je m'afdresse a votre tendres*», à 
yWré^gesSé, et aussi i v o i r e pitié, pour 
ttefiir"* ihbh aidé, Ne pbafrait-on leriter 
de tirer de lui une explication? Une 
personne tefle que vous hit imposera; 
moi seule je n'oserais jamais ; il me fait 
l'effet d'un fou tranquille, et me regarde 
parfois d'une façon qui me fait peur. 

« N e dites rien de celte lettre à ma 
mère, et venex, ma tante, je n'ai d'espoir 
(Ju'én TOUS••'!' » 

Le lendemain du jour où elle écrivit 
cette lettre, Rose était à une fenêtre de 
Belbousquet, pensive, inquiète, regardant 
la rdete par-dessus le mur, pour voir si 
elle h'hperèevrai t pas Blanquette et la 
carriole de ah tapie Médé. Ces heures 
s'écoutèrent fa tante ne vint pas. Rose 
pensa qu'on allait l'abandonner à Sa triste 
situation, et cette pensée, s'ajooiant i 
beaucoup de réflexions amères, amena 

Îans ses jnen'x dès larmes qui tombèrent 
outte a goutte sur ses mains croisées sur 

l'appui dfe là fenêtre. 
A la voir Ainsi, on n'eût pins reconnu 

la Rose éetalanfe de la Ciotat. Sa iolie 
fhrtré ronde s'était allongée, ses yeux, 
itaWuëre'sV briltdnts et si gats, semblaient 
voifés et agrandis : un cercle bleuâtre, 
é^ooré'HWpërwépttbfe, se formait alentour ; 
Si 'lallks feiidelette amincie. Ses bras 
d'edfBnt Broa-fgris, tout témoignait en elle 
'dé ses nuits sans sommeil et de ses jours 
sans bonheur. 

Rose resta longtemps plongée dans sa 
•deiildèTéûseHméditatiO!i ; elle en fut brus
quement tirée par les aboiements bravants 

' de Wa%p,' lé Chien de Chasse d« Georges ; 
"elle erut°qu,llÉf Wl annonçaieii l'arrivée 
de sa tante, et regarda vivement du côté 
de la farté" : Mlle *Me§é ne s'r atontrait 

pas. mais ce qu'elle y vit attira son atten
tion. "Benoîte, la cheVriére.'la têté-ohar-
?;ée d'herbes, était arrêtée â quelque dis-
artee de la porte du jardin ; elle îappelait 

vainement ses chèvres, qui, épouvantées 
de la présence et de» cris de Wasp, bon
dissaient dans toutes les directions, «ans 
vouloir l'écouter. L'enfant posant son pa
quet d'herbes a terre, courut alors après 
chacune de ses bête», et les ayan i rattra
pées et contenues à- grond'perne, elle les 
fit rentrer â l'etable, et revint chercher 
son herbe ; mais las effort» qu'elle allait 
faits pour renfermer son petit troupeau se 
trouvaient avoir dépassé la mesure de ses 
forces, et quand elle voulet replacer sur sa 
tête la montagne d'herbage qu'elle portait 
si facilement un quart d'heure aupara
vant, elle n'eut pas la force de la soute
nir, et deux fhis l'énorme masse verte re
tomba sur le sol avant d'atteindre à la 
hauteur dé sa tête. Georges arrivait en ce 
moment ; témoin de l'embarras de lé 
pallia Vite, il l'aida à remettre sa charge 
en place, et ton t en revenant a petits pas 
près de laclievriere.i l lui adressa quel
ques mots. L'enfant lui répondit, et une 
conversation s'engagea entre eux. Rose 
les regardait de loin sans pouvoir enten
dre aucune de leurs paroles; elle fat très-
étonnée de voir l'entretien se prolonger : 
car, lorsqu'on fut dans le jardin, le groupe 
s'arrêta, la petite s'adossa à un arbre, 
Georges s'appuya sur son fusil avec une 
altitude d'auditeur, et sembla écouter 
avec intérêts les bavardages de I» che- ] 
vrière. Tandis qu'elle parlait,il lui souriait 
avec bouté, et ce sourire, passant sur son 
visage pèle et souffrant, resplendit comme 
un rayon de soleil dan» un paysage som
bre. Rose fut frappée de l'expression que 
ce sourire, prétait à sa physionomie. 

Elle n'avait jamais regardé Georgesatte-
tivemer.t a vaut ce momeet, «u elto.eteit 
sûre de pouvoir l'observer à sea«ise\»ans 
être vue. Elle sa prit donc à le rejàfjfqera 
et remarqua pour la première tau ses 
traits fins et régulier»*-se» belles mauis 
et sa laiJIe pleine d'eJaganoe. « S i c'était 
un homme comme uu autre, se dit-aile, il 
serait presque beau. ». 

Tandis qu'elle faisait s e s observation», 
Tbérézon entrait dans sa chambre. 

c Zon, que fait do no M- de VédeUa, la-
baa, avec. Benoite ? lui deraaad»-t-el!e 
assez vivement- --À J,J, 

— Ah ! le v'ià encore avec Benoîte ? 
fit Zoo. n ' 

— Comment encore ? reprit Rose-
— Oui, madame; monsieur, . qua ne 

desserre pas les dents ici, houore souvent 
Benoîte de sa conversa lion-

— C'est siogulier ! Eu effet, vqjlé.pfèâ 
d'un quart d'heure qu'il est arrifte avec 
e l l e ; que peuvent-ils se dire ? T'en 
doutes-tu, bonne Zon ! 

— Ah bah ! c'est deux >aiivrcrrij)flgein 
ble ; ils sent biea fw*totP9pr. s'enteridre, 
repondit Zon d'un ton «écoutenta i^ut 
bien être :je ne sais oommeot (elle le 
savait fort bien; elle eût pu le d*ça. et 
n'osa pas aller jusque-là) pour s'acawser 
à écouler cette petite, qu'est quasiment 
folie, qui passe sa vie à, ohor^ber,,fles 
plantes é t é lire dedans, comme elle du. 
On n'a jamais vu une cervelle comme 
celle-là, pleine d'un tas d'idées .qui n'out 
ni queus ni tètes,,qu'elle»» chante a elle 
toute seule, et avec ça farouche et o u a 
tée, faut voir ! Faut bien.ôtre sou pareil 
pour l'avoir apprivoisée i •» 

Therezon r"nil„.ÇTJtêtÙPfMjfl}, ff̂ TLal— 
•a mauvaise humeur et è^A»;i«^r, tûtt ce 
qui grondait en elle contre tes bizarre-

laclievriere.il

